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CONCOURS POUR UNE CARTE POSTALE ILLUSTRÉE
Le Figaro Ilîustn  

A cct effet,
istrc consacrera le numéro d'octobre à la CARTE POSTALE ILLUSTREE, à son histoire, à son expansion, 

a son avenir. A cet effet, le Figaro Illustré  ouvre entre tous les artistes un concours pour l'illustration d'une carte postale 
qui sera la « carte postale des souhaits pour iqo). »

Cette carte devra mesurer px, i3.
Les projets ne devront pas être signés; ils porteront une devise ou un monogramme répété sur une enveloppe contenant 

le nom et l’adresse de l'auteur.
Chaque artiste ne pourra envoyer qu'une carte au concours.
Les sujets ne devront présenter aucune allusion politique, ni religieuse; d'autre part les cartes dont le sujet porterait 

atteinte à la morale seraient écartées impitoyablement.
Les projets ne devront pas être d'un format supérieur à 18x26,  et pourront être exécutés en noir ou en couleurs.
Ils devront parvenir au Figaro Illustré  avant le 1 0  A O U T .

Les projets seront examinés par un jury de huit membres nommé moitié par la direction du Figaro Illustré^ moitié' 
par les concurrents. Pour éviter toute perte de temps, ks concurrents devront lixer, au bas de leurs projets, une feuille 
répétant leur monogramme et portant le nom des quatre jurés pour lesquels il votent.

Dans les huit jours qui suivront le dépôt des projets, le jurv examinera les cartes et il en désignera, sans ordre de
classement, un nombre qui ne pourra excéder quarante.

Les projets choisis par le jury seront publiés en noir dans le numéro du Figaro Illustré  d'octobre consacré à la 
carte postale. A cet et1et, les concurrents dont les projets seront exécutés en couleurs devront y joindre un dessin de leur 
projet pour la leproduction en noir.

Le jugement délinitil sera rendu par les lecteurs du Figaro Illustré. Dans ce but chaque exemplaire du numéro 
d'octobre du Figaro Illustré  contiendra un bulletin de vote, que les 'ecteurs seront invités à remplir et à envoyer, à
la direction du Figaro illustré, avant le 20 octobie 1904, terme de rigueur. Les dix concurrents ayant obtenu le plus grand
nombre de voix toucheront une prime en argent :

Le 1®"̂  touchera un p rix  d e ...........
Le 2® a u r a ..............................................
Les 3® et 4® chacun............................
Les 5®, 6®, 7®, 8®, 9® et 10® chacun

X  o o

au
Les compositions des lo concurrents primés appartiendront en 

Figaro Illustré, qui se réserve de les publier à son heure.
toute propriété y compris les droits de reproduction

Quant aux autres cartes retenues par le jury et non primées au jugement définitif des lecteurs du Figaro Illustre. 
le lugaro Illustré  se réserve le droit de les racheter à un prix à débattre avec chaque auteur selon la force du concours.

Les projets non primes devront être retirés aux bureaux du Figaro Illustré, chaque lundi, de 5  h. ij-2 à 6  h. 
jusqu au G Décembre if)oq. Passé ce délai, l ’administration du Figaro Illustré déclinera toute re.sponsabilité.
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E S  gens du T u rf ont la « grande semaine » . Au Conservatoire, 
on a le « grand mois » . Le voilà commencé. C  est le mois 
des examens, des concours à huis clos, des épreuves publiques 
dont quelques-unes ont l ’ attrait bruyant de « premières » sensa­
tionnelles. Elles clôtureront la série. Au Conservatoire, on a 
le sentiment des choses -du théâtre; on sait ménager, graduer 
ses « effets » . Les concours sont des spectacles bien réglés qui 
ont leurs levers de rideau, que la foule néglige, et un tableau 

final où elle s ’ écrase...
Voilà déjà plusieurs semaines que le Conservatoire prépare 

ces. épreuves redoutées, qui feront éclater tant de joies gentilles 
et couler tant de larmes. Cela commença en mai, 

très discrètement, par le concours des candidats 
musiciens au Grand prix de Rom e, et par 

l ’ installation en loge des six admis­
sibles (dont une femme, 

M*'® F l e u r y )  au 
palais de

Compiègne. Ils en sortaient, joyeux et exténués, le 2 1  juin, après 
un mois d ’ incarcération; et M. d ’ E s t o u r n e l l e s  d e  C o n s t a n t , 

chef du bureau des Théâtres, rapportait ce jour-là de Compiègne 
à la rue de Valois, six beaux manuscrits de cantates toutes neuves 

dans sa serviette. . .
Pendant ce temps, musiciens, chanteurs, comédiens —  les 

petites et les grandes classes ! — préparaient dans la grande 
ruche du faubourg Poissonnière ou déjà subissaient les examens 
d ’admission qui précèdent les concours finaux; l ’ échéance redou­

table approchait...
A  l ’ heure qu’ il est, ces examens sont achevés; tous sont 

fixés sur leur sort. On les a vus du matin au soir, pendant 
quinze jours, s ’ attrouper, se bousculer sous le porche sombre 
de la grande école, devant le petit grillage encadré 
de bois, où sont collées les minces listes 
blanches. Les noms des élus
sont là 1 les noms i
de ceux .>T3
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qui concourront; en attendant qu’ y  soient affichées les listes 
suprêmes, où s ’ inscriront les victoires définitives. Et déjà la 
fièvre règne. . .  mais les inquiétudes de ces petites âmes ont 
des façons très diverses de s ’ exprimer. Il y  a les concurrents 
pessimistes, que d ’ avance la perspective d ’ une défaite possible 
assombrit; les optimistes, que réjouit l ’ espérance de la victoire 
et qui se seront vite consolés d ’ avoir « raté leur affaire », 
s ’ ils la ratent; il y  a ceux chez qui l ’ émotion se traduit en 
gaîté nerveuse et qui se croiraient déshonorés d ’ avoir peur; 
d ’ autres qui gentiment confessent le trouble de leur âme, et 
d ’avance pleurnicheraient d ’ émotion, s ’ ils osaient...

Etrange petit monde : étrange m aison... J ’ imagine la 
stupeur de l ’ étranger qui entrerait ici sans qu’ on l ’ eût renseigné 
sur ce qu 'il y  va voir. Une longue cour, allongée en rectangle 
—  sans un arbre, sans un banc — et autour de laquelle 
s ’ érigent les façades nues de quatre corps de bâtiment dont 
toutes les fenêtres sont closes. Des fenêtres de lycée, de caserne 
ou d ’ hôpital s ’ ouvrent quelquefois; l ’ on y  voit une figure 
apparaitre... Ici les figures ne se montrent point, et la vie 
intérieure du bâtiment ne se traduit au dehors que par 
d ’ étrany:es bruits.O

C ’ est une cacophonie où les musiques les plus diverses 
confondent leurs vacarmes. Les arpèges d ’un piano s ’ y  déroulent 
parmi les éclats d ’ une voix qu’ un autre piano, plus loin, 
accompagne. Un trombone déchaîne ses notes dures, mêlées 
aux gammes d ’un violon; la mélodie stridente que chante un 
cornet à piston se noie dans les sonorités profondes d ’ un air 
de contrebasse, à côté d ’ un violoncelle qui gémit, d ’un basson
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qui grogne et d ’une flûte qui piaille. C ’ est une 
folie de sons, le déchaînement d ’un orchestre 
de carnaval où cent musiciens s ’ amuse­
raient sur cent partitions différentes...
Dans la grande cour pleine de soleil, 
les groupes se promènent, indifférents 
à ce vacarme. Mais qui sont ces jeunes 
gens, et de quels bizarres éléments 
cette population scolaire est-elle faite ?
Il y  a de tout ici : des militaires, j
des jeunes filles, des enfants; de f. fi
petites personnes élégantes, artis- 
tement attifées, que l ’on courtise 
(oh  bien discrètement, car il y  a 
là, derrière une fenêtre du rez-de- 
chaussée, une barbe grise de laquelle 
on .se méfie, et l ’ excellent M. L amy 
n ’ est point un adjudant commode); 
et puis il y  a aussi les demoiselles bien 
sages, que leurs mamans accompagnent, et 
que l ’ on aborde avec moins de familiarité,
Musiciennes, comédiennes... Les deux groupes 
ne se mêlent guère; mais tout de même c ’ est la même école, 
et, à distance, ce n ’ est qu'une famille qui s ’ agite, dans un 
pittoresque mouvement de colloques, de salutations, de confra­
ternelles confidences.

Admirable école au fond. Songez que c ’ est ici que se 
sont formés, presque sans exception, les musiciens, chanteurs, 
comédiens des deux sexes dont s ’ enorgueillit notre théâtre,

et que le prodigieux prestige de notre art 
national à l ’ étranger est né de cet enseigne­
ment, distribué ponr rien par les premiers 
de nos maîtres.

Les voici qui passent, vont et viennent, 
un peu affiîirés, eux au.ssi, au moment où 
s ’ ouvre cette décisive période des examens 
et des concours de fin d ’ année :

M M . C h . L e n e p v e u , F a u r e , 
WiDOR, professeurs de composition, fugue 
et contrepoint (la grande classe où se 
forment messieurs les compositeurs de 
demain); M M . P e s s a r d , T au dou ,

' ...C'-â L a v i g n a c , X avier  L e r o u x , C hapuis ,
i) R ousseau , professeurs des classes d ’ har­

monie; M . P aul  V i d a l , par qui est 
enseigné « l'accompagnement pratique » 

au piano. Voici les maîtres de la déclamation 
lyrique : M M . M elchi sshdec , L h é r i e , B e r t i n , 

IsNARDON; ceux des classes de déclamation dramatique : 
M M . S i l v a i n , de F é r a u d y , L e l o i r , L e b a r g y , 

P aul  M o u n e t , G eorg e s  Be r r . . .  C eux-là sont les plus 
entourés. Le concours qu ’ ils préparent e.st le concours sensa­
tionnel de l ’ année, et le choix de la scène où le concurrent 
se produira est une grosse affaire. Un élève bien préparé peut 
« se casser les reins » sur une scène mal choisie, et il s ’ agit 
d ’ éviter cette scène-là.

Les profe.sseurs instrumentistes échappent à cette responsa­
bilité. C ’ est des mains de M. F erxand  Bourgeat , le distingué 
secrétaire général de la maison, q u ’ ils reçoivent le texte de 
l ’ unique morceau .sur lequel vont faire assaut de virtuosité les 
élèves de chacune des catégories « instrumentales ». Un morceau 
par in.strument, plus la terrible petite page à déchiffrer, qu ’ on 
ne connaîtra qu ’ au moment du concours. Voilà qui est .simple. 

Mais que d ’ instruments! A  tout seigneur, tout honneur : c ’ est le 
piano, d abord, q u ’ enseignent aux hommes MM. D iemer  et P h i l i p p ; 

aux femmes, MM . D elaborde  et D u v e r n o y ; le violon ensuite (je ne

«
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■ \„ parle ici que des classes supérieures), enseigné par 
MM . L e f o r t , Be r t h e l i e r , R émy  et N a d a u d ; 

puis la harpe (M . H as s e l mans , professeur); la 
harpe chromatique (M "’® T a s s u- S p e k c e r ) ; le 

violoncelle, enseigné dans deux classes que dirigent
M M . L oeb et G ros S a i n t - A n g e ; la contrebasse 

(M . Charpentier-Lejollivet);  la flûte (M . T ai-fanel); 
le hautbois (M . G i l l e t ) ;  la clarinette ( M . T u r b a n),
le basson (M.  B ou rd e au) ;  le cor (M.  B rhmond) :  fvVl
le cornet à pistons ( M .  M e l l e t ) ;  la trompette 
(M.  F ranquin);  le trombone (M.  A l la r d).

Toutes ces classes prendront part aux 
concours publics, ainsi que les huit classes de chant 
que dirigent M™® Rose C a r o n , MM .W a r o t ,
E dmond D u v e r n o y , Ma s s o n , D u b u l l e ,

DE Ma r t i n i , Manoury  et L a s s a l l e . Ce n ’ est pas tout. Il y  a maintenant les « petites classes », où ne règne pas moins 
d ’émotion que dans les grandes. Celles-là ne connaissent pas encore l ’ angoisse des épreuves publiques; mais on y  concourt tout de 
même; on y concourt à huit clos. Ce sont les classes préparatoires de piano, où les garçonnets ont pour répétiteur M. E a l k e n b e r g , 
et où C ménh, T a r p e t , T r o u i l l e be rt  enseignent les fillettes; puis les classes préparatoires de violon, dirigées par
MM. De sj a r d i n s  et B r u n ; puis les classes de solfège... Ici encore il ne faut pas s ’ embrouiller. L ’école de solfège des chanteurs 
se distingue de celle des instrumentistes; et chacune de ces deux catégories est elle-même divisée en classe d ’ hommes et en classe 
de femmes : M M . V e r n a e l d e , A u z e n de , E douard M angin  et M“ ® V ingt  dirigent la première catégorie; M M . R ougnon , 
S c h v art z , K a i s e r , C u i g n a c h e , S u j o l ; M'”“  H a r d o u i n , R e n a r d , R o y , M a r c o u , M e y e r , L hote et S eveno  du M inil  
— à titres d ’ agrégés, de chargés de cours ou de répétitrices —  dirigent la seconde.

Et je ne cite là qu ’une partie des classes qui composent l ’ enseignement de notre Conservatoire; enseignement dont la 
supériorité n ’ est aujourd’ hui contestée par aucun Conservatoire de l ’ étranger. « Au point de vue instrumental, surtout, nous 
disait un jour Ga b r i e l  F a u r é , nous sommes les premiers, sans discussion possible. » Les autres classes ont un caractère 
plus général ou plus théorique; ou se, trouvent placées, par leur objet même, en marge des autres. A insi, vous ignoriez
peut-être que M . Bo u r g a u l t  D ucoudray  professe au Conservatoire un cours d ’ Histoire générale de la musique, et

M . Marcel  F o u a u iE R , un cours d ’ Histoire et de Littérature dramatique;
que T a f f a n e l  y  dirige une fois par semaine pendant tout l ’ hiver 

—  dans la salle des concerts —  des séances « d ’ ensemble pour
orchestre » où les jeunes lauréats et lauréates des concours antérieurs 
sont assemblés, composent un orchestre d ’ une soixantaine de musiciens 
(qui ont de quatorze à vingt a n s !) , et s’ exercent, sous la conduite 

de l ’ éminent maître, au déchiffrage des plus difficiles partitions de 
notre répertoire ? Est-ce que vous aviez entendu parler des séances de 
musique de chambre où l ’ art de « l ’ ensemble instrumental » est si 
remarquablement enseigné par M . C harl es  L e f e b v r e ? et des leçons 
d ’ « improvisation » à l ’ orgue, que professe M . G u i l m a n t ? V ous 

doutiez-vous que le Conservatoire fût même une école de bonne 
tenue —  où M éri gnac  professe l ’ escrime; où M . H enri  de S oria 
enseigne aux jeunes gens et M"« E l i se  P a r ent  aux demoiselles les 

précieuses lois du « maintien théâtral ? »

J ’ ai dit que le Conservatoire donnait pour rien toutes ces 
choses. Il fait mieux. Il y  ajoute un peu d ’argent, de temps à 

autre. Il pensionne quelques jeunes gens pauvres et distribue des 
I 1  gratifications aux meilleurs sujets de certaines classes. Il n ’ e.st intraitable

que sur un point : il n ’ affranchit jamais les lettres q u ’ il adresse à 
ses élèves... A  la tête de ce grand lycée, il y  a un proviseur : c ’ est 

^  ^   ̂ M . T héodore  D u b o i s ; un censeur, M . F ernand  Bo u r g e a t ,
I qu’ assiste un o adjoint », M . C onstant  P i e r r e ; et un surveillant

unique : l ’ excellent et redouté M . L a m y . C ’ est tout.

C ’ est peu; mais cela suffit, et l ’ administration se sent suffisam­
ment armée, au Conservatoire, contre les mauvais sujets par le
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droit, que le règlement lui confère, de 
les exclure de la maison. C ’ est la seule 
pénalité dont elle dispose, et elle n ’a 
presque jamais à l ’ appliquer.

C ’ est que l ’ élève du Conservatoire 
n ’est point, comme l ’ ordinaire « potache » 
de nos lycées, un enfant que la classe 
ennuie, et qui vient y  subir une discipline 
q u ’ il n ’ a point .souhaitée... L ’ élève du 
Conservatoire est un volontaire. 11 a «jagné 
sa place au concours; c ’ est, le plus souvent, 
un enfant sans fortune qui vient cher­
cher, auprès de maîtres très savants dont 
l ’ emseignement ne lui coûte rien, non des 

moyens d ’orner son mtelligence, mais celui de gagner .sa vie. 
Et si léger d esprit qu il pui,sse être, il ne l ’ est jamais a.ssez 
pour ne pas comprendre que c ’ est le pain de demain q u ’on lui 
assure ici. Il est donc sage; il respecte ses maîtres, et dans 
le re.spect qu ’ il leur témoigne, on sent une e.spèce de gratitude 
très touchante.

Entrons un instant, si vous voulez, dans quelqu’ une de 
ces classes, où l ’ on pioche en ce moment avec tant d ’applica­
tion, et un peu de fièvre déjà — le morceau de concours de 
fin d ’ année.

La salle est petite, basse, meublée de banquettes et de deux 
ou trois chaises de paille, d ’un piano, d ’un pupitre; aux murs, 
nus comme ceux d ’une chambrée de caserne, s ’ accroche un 
petit thermomètre. C ’ est le seul ornement permis. Point de 
rideaux aux fenêtres; mais des vitres dépolies jusqu’ à mi- 
hauteur du chambranle, pour empêcher les distractions.

/
Jamais les élèves ne pénètrent seuls dans les 

classes. Des salles d ’attente sont ouvertes au rez-de- 
chaussée de la maison ; ils doivent s ’y  réunir avant 
l ’ heure des leçons, et n ’ en sortir que pour suivre 
le maître, au moment où il paraît. Et voilà la 
cla.sse installée dans .sa cellule, autour du pupitre, 
ou du grand p ian o ... Dans un coin, di.scrète- 
ment, les mères sont groupées. Les classes 
préparatoires de piano-femmes, et de solfège 
— les petites classes — .sont encombrées de ces 
auditoires de mamans .silencieu.ses, qui .sont là, 
un ouvrage à la main, assises sur la banquette dure, 
l ’ e.sprit tourmenté d ’un rêve de g lo ire ... ou de .salut.
On les rencontre moins nombreuses aux classes de 
comédie, qui sont professées, comme les classes d ’ opéra- 
comique et d ’ opéra, dans des salles un peu plus vastes, 
et dilFéremment agencées. L à , c ’ est le théâtre q u ’ on 
enseigne, et il importe que le cadre soit approprié, 
tant bien que mal, aux nécessités de l ’ apprentissage.
Mais ne croyez pas que le Conservatoire montre, 

de ce côté, plus de souci du luxe q u ’ ailleurs : une estrade 
basse où les élèves comédiens .se hi.s.sent d ’une enjambée; à 
droite et à gauche, deux « portants » marquant la direction 
d ’ une coulisse absente; et, pour les besoins éventuels de la 
mi.se en scène, une table légère et deux chaises; c ’ e.st tout.

La plus somptueuse des salles de comédie est celle où G o t  

donnait ses classes, et qui a été, le mois dernier, le siège des 
examens d ’admission. A  droite et à gauche de la table du maître, 
et perpendiculairement à la scène s ’ alignent les banquettes réser­
vées aux élèves hommes d ’ un côté, aux élèves femmes de l'autre.
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FIGARO ILLU STR É S

(Je  remarque, en passant, que les classes d ’ enseignement dramatique 
sont les seules, au Conservatoire, où l ’ on ait séparé les sexes et créé 
un « coté des hommes » et un « côté des dames ». ) Derrière les 
banquettes, sont les loges, —  de toutes petites boîtes 
où s’ entassent les auditeurs.

C ’ est un des privilèges qui s ’ attachent, au 
Conservatoire, à l ’ enseignement dramatique : on y 
admet, sur l ’ autorisation des maîtres, des auditeurs.
L ’ auditeur, c ’ est généralement un professeur de I
diction qui vient lui-même chercher, au Conserva­
toire, des exemples d'enseignement, des « idées de 
scènes » à faire répéter, — ou des élèves possibles; 
c’est surtout l ’ aspirant-élève, le candidat « retoqué »

de l ’ année/ pré­
cédente.
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impatient de prendre rang dans la petite troupe qui s ’ agite devant 
lu i. Quelquefois la bonne fortune lui échoit de pouvoir donner une 
réplique, d ’ être utilisé par le professeur en telle scène où l ’ inter­

vention de son « emploi » est nécessaire; heureux garçon! Il a, 
pendant une heure, l ’ illusion d'en être, d ’ appartenir au 

bataillon sacré qui se prépare à combattre en public le 
grand combat.

Il n ’est pas le seul que ces auditions intéressent 
passionnément; et il n ’ est guère de séance d ’ enseignement 

dramatique où l ’ on ne voie s ’ introduire timide­
ment quelque invité, hommes de lettres, ami du 
professeur, curieux d ’ assister, dans l ’ intimité de 
la leçon, à la révélation d ’ une vocation, d ’ un 
talent neuf qui sera célèbre demain; ou d ’ écouter 
le professeur lui-m êm e. A cet égard, les leçons
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FIGARO ILLU STRE

de G o t , jadis, étaient un régal. Sa tradition n ’ est 
point perdue. M . d e  F é r a u d y , M . G e o r g e s  B e r r ,

M .  S i L V A i N ,  M .  P a u l  M o u n e t , M .  L e l o i r ,

M . L e b a r g y , sont des maîtres de tempérament 
et de tours d ’ esprit très différents, mais dont 
on écoute avec un égal intérêt les leçons, quand 
ils permettent q u ’ on les vienne écouter... Ils 
ne le permettent plus depuis le milieu du mois 
dernier. Les examens d ’ admission ont eu lieu ; 
le peJofon qui va courir la grande épreuve 
de ce mois-ci est choisi, l ’ étude des 
scènes de concours va com ­
mencer : chacun pour so i.
Désormais l ’ on s ’ enferm e; on 
travaille à huis clos ; on se méfie, 
d ’ une classe à l ’ autre, des indis­
crétions de la concurrence.

Solennelles épreuves qui mettront 
pendant trois semaines encore toute cette 
maison .sur les dents, et, pendant huit 
jours, seront une des préoccupations 
de Paris, et le sujet de toutes les 
conversations.

Les concours publics ne rempliront pas, en efîet, moins 
d ’ une semaine, et déjà l ’ on se dispute les petits coupons 
bleus, jaunes, verts, roses, qui conféreront aux familles, aux 
amis, à la critique, aux amateurs influents le droit d ’ y  assister.

Tous ces coupons ne sont pas l ’ objet des mêmes convoi­
tises, et chacune de ces épreuves a son public. La contrebasse, 
la flûte, le basson, attirent plus spécialement un public de 
spécialistes, — vieux virtuoses, musiciens d ’ orchestre, organi­
sateurs de concert... Le violoncelle, l ’ alto, sont plus courus; 
beaucoup plus que les instruments de cuivre autour desquels 
s ’ empresse surtout l ’ élément militaire.

Foule au piano, foule au violon, foule aux séances de 
chant ! Ce sont là essentiellement les concours « pour familles »; 
un grand nombre de jeunes filles y  sont engagées, que pères, 
mères, tantes et cousines de tous degrés tiennent à applaudir... 
ou à consoler. Public aimable, doucement ému, « r a n g é » ; 
public de distribution de p r ix ...

Tout différent de l ’ autre, de celui qui va 
s ’écraser aux grandes épreuves de l ’ Opéra- 
Comique, de la Comédie, de l ’ Opéra. Le 
concours de comédie surtout affole. C ’ est 
qu ’ il est amusant de tant de manières'
La comédie ne se joue pas seulement, 
ici, sur la scène, mais dans la salle, 
où les jumelles sont braquées vers 
cent figures intéressantes : figures 
de jurés illustres, de critiques 
influents, de comédiens notoires, 
de célèbres comédiennes, ou plus 
simplement, de comédiennes jolies.
Il y  en a beaucoup, et c ’ est un 
spectacle charmant, que tout Paris 
a voulu venir voir. Impassibles, deux 
hommes se font face, aux deux bouts de
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la longue salle où frémit cette foule. L ’ un manie la sonnette . 
c ’ est M. T h é o d o r e  D u b o i s , l ’ éminent et immuable président 
de tous ces concours; l ’ autre tient à la main un grand papier : 
c ’ est M o r e a u ,  l ’ appariteur, l ’ homme envié dont la fonction 
est d ’ annoncer les concurrents, d 'aller dans la coulisse chercher 
les vainqueurs, de ras.surer, de consoler; de donner des tuyaux 
aux concurrents affolés sur ce qui se passe dans la salle, de 
prêter .son mouchoir aux hommes qui pleurent, et de mouiller 
d ’ eau fraîche le front de celles qui s ’ évanouissent.

Car on s ’ évanouit beaucoup, au Conservatoire, en cette 
terrible grande semaine, et nulle part plus de larmes ne sont 
versées. C ’ est que la joie et le dése.spoir ont des effets pareils 
.sur les âmes sensibles; on s ’ évanouit de joie et de découra­
gement ; on pleure à chaudes larmes, de contentement ou de 
rage. Et souvent rien ne ressemble plus à une jeune fille qui 
vient de remporter son prix qu ’ une jeune fille qui l ’a manqué.

Touchantes effusions, et qu ’ on aurait tort de railler. Ces 
diplômes et ces lauriers, ce n ’ est pas que de la 

gloire vaine; c ’est, pour beaucoup, la fin de 
durs soucis inavoués; c ’ est un peu de 

bonheur entrevu, le commencement
*

d ’une vie meilleure; c ’ est le gagne- 
' pain conquis.

Les prix qui se distribuaient 
n ag u ère  au C o n c o u rs  g é n é ra l 
n ’ avaient pas cet intérêt-là. C ’ e.st 
peut-être pour cela q u ’ on les a 
supprimés.
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La première Marseillaise
de R o ug e t  de l ' I s l e

de M. C h a b e r t  de  Va t o l l a
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U I S Q U E  le  Figaro Illustré 
em p ru n te  ce m o is - c i  a u  Musée de 
la rue, l ’ u n e  d es d e rn iè re s  a ffich es 

q u i a ient m is  ré c e m m e n t le u r  

éclatante g a îté  su r  les m u rs  de la  

g ra n d ’ v i l le ,  il se ra  b ie n  p e rm is  

au  B o u r g e o i s  d e  P a r i s  

de co n sacrer q u e lq u e s  lig n e s  

au m aître  J u l e s  C h é r e t , 

d’au tan t m ie u x  q u e  ces lig n es 

se rv iro n t de cad re  in fin im e n t 

m o d e ste , à de d é lic ie u x  g r a ­

p h ism es im p ro v isé s  p ar le  

célèbre a rtiste  à  l ’ in te n tio n  / 

de n os lé c te u rs . '

O n  sa it  q u e  cet h o m m e  

d o u x , ce d é lic ie u x  ré a lise u r  

de r ê v e ,  a a cco m p li à lu i 

seu l u n e  ré v o lu tio n  : il a 

ré v o lu tio n n é  le d é co r d e  la  

r u e ; il a  je té  u n  éclat de 

r ire , q u i est en m ê m e  tem p s 

u n  éclat de b e a u té , d an s la  

m o n o to n ie , et p arfo is  la 

la id eu r de la co n stru c tio n  

m o d ern e , et de la p u b lic ité  

c o n te m p o ra in e . S u r  les 

m u rs il a v o u lu  de l ’ a r t ,  

de 1 ’ a rt c a p ite u x , de l ’ a rt }
de lu m iè r e , et il a créé  

des affich es q u i,  ré u n ie s , 

lo rm en t le p lu s c u r ie u x  

m o n u m e n t q u i so it  d e  la  ',• " '•. •- '•

ch ro n iq u e  p aris ien n e  a p p l i -  J  ■'

qu ée  à l ’ a c tiv ité  in d u s t r ie l le .  ̂ \  -N

« D an s cette essen ce  de P a r is  '• - ■ 'L . ■-

q u ’ il d is t il le , a é crit H u y s m a n s , il  ' ■

ab an d on n e l ’ a ffreu se  l i e ,  d é la isse  l ’ é lix ir  

m e m e ,  s i c o r ro s if , s i â c re , re c u e ille  se u le m en t 

les b o u illo n n e m e n ts  g a z e u x , les b u lle s  q u i p é tille n t à 
la  su rfa ce .

» I l  verse  u n e  lé g è re  iv re sse  d e  v in  m o u s s e u x , u n e  

ivresse  q u i f u m e ,  te in té e  de ro s e ; il la p e rso n n ifie , en 

q u elq u e  so r te , d an s ses fe m m e s d é lic ieu ses  p ar le u r  

d é b ia illé  q u i b é g a y e  et s o u r it ,  san s cri v u lg a ir e .  Il 

prend  u n e  fille  du  p e u p le , à la  m in e  p o lisso n n e .
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au nez inquiet, aux yeux qui s ’ allument et qui tremblent, il l ’ affine, la rend presque 
distinguée sous ses oripeaux, fait d ’ elle comme une soubrette d ’ antan, une friponne 

élégante dont les écarts sont délicats... Il fait, à ce point de vue, songer aux 
dessinateurs d ’ il y  a cent ans; il est, si l ’on peut dire, le xviii'=  du xix*-' siècle. » 

Il ne s ’ est pas embarrassé de mélancolie; il ne s ’ est pas courbé sur les 
problèmes arides de l ’ exi.stence; il a voulu dire un sourire de jeunesse et de 

gaîté, chanter des hymnes éclatantes à la grâce, à la joliesse, à la 
coquetterie, comme pour enseigner aux gracieuses, aux jolies 

< et aux coquettes, qu ’ il ne fitllait pas s ’ attrister sur l ’ avenir
/ i  l ’ on voulait prolonger, le plus possible, le présent où

elles étaient gracieuses, jolies et coquettes; et il a été un 
médecin d ’ âme, un médecin triomphant, à qui ne résiste 

pas notre atonie de convalescents. Oh ! les danseuses de 
Ci-iERET ! Je  me souviens les avoir entendu fêter dans une 

piécette qui fut longtemps jouée sur les boulevards; on y  chantait :
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O fleur du Paradis, danseuse de Chéret,
Si ton éternité n ’est faite que d 'un rêve.
Et si ta vision divine m'apparaît
Pour dissiper ma peine en une clarté brève,

O fleur du Paradis, parle, danse, souris!
Au ciel envole-toi pour narguer les étoiles,
Et reviens, dérobant à leurs regards surpris.
Des éclairs pour broder la pâleur de tes voiles.

Comme les cheveux d’ or qui flottent sur ton cou, 
Tout est lumière en toi, frisson, parfum, caresse;
Sois folle, je te veux folle, car je suis fou;
Laisse à plus d'abandon ta grâce enchanteresse.

O fleur du Paradis, danseuse de Chéret!
Toi dont la jupe est plus légère que la brise.
Fille à qui l 'o n  voudrait contier un secret,
Comme le papillon à la fleur qui le grise;

O fleur du Paradis, mets ton ivresse, un jour.
Dans mon cœur dégoûté de sa monotonie;
Que ton rayonnement soit un peu de l'am our, 
Danseuse de Chéret, qu’éclaire le génie!

..Fais-moi vivre le rêve en ta grâce marqué!
E t, depuis que mes yeux se brûlent de leur flamme, 
Frissonne à mon désir, par ta chair évoqué,
Mystère féminin, dont j ’ai deviné l ’âme 1
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Mais C h é r e t  n ’ a pas fait que des 
affiches; le Conseil Municipal de Paris voulut 
que l ’ Hôtel de Ville eût une grande œuvre 
de lu i, de lui qui avait tant fait pour que 
les murs ne fus.sent plus maussades; et le 
Conseil, bien inspiré, confia au peintre la 
décoration d ’ une salle importante de l ’ édifice 
municipal, où P u v is  de C h a v a n ne s , R o l l , 
B e s n a r d , H e m n e r , et d’ autres parmi les 
meilleurs, ont exécuté des pages justement 

I  célèbres.
. . .  Et voici que c ’ est du Rêve que 

J u l e s  C h é r e t  a entrepris de peindre sur les 
murs de l'H ôtel de V ille. La salle qui lui fut 
attribuée est, grâce à lui, une des plus curieuses 
avec sa décoration complexe et variée. C h é r e t  
a voulu, en effet, que nul autre concours que 

le sien ne contribuât à l ’ ornement de la salle, 
et, à côté des peintures à figures, on y  trouve 
des parties secondaires, qui ne comportent qu’ un 
élément d ’ ornementation, et qui ont sollicité le 
maître comme les parties les plus importantes de 
l ’ œuvre. 11 y  a d ’ abord quatre grands panneaux 
où C h é r e t  représente : la Musique, la Danse,

Croquis inédit d..- J u l e s  C h é r e t
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la Comédie, la Pantomime. Pour qui connaît le talent du peintre, il est évident qu’ il y  avait là pour 
lui matière à une extraordinaire fiintaisie; et jamais il ne fut plus en verve; c ’ est que la verve chez lui 

est soutenue - -  il n ’ est pas inutile de le dire —  par une étude continue; on a prétendu que 
C h è r k t  n ’ était qu ’un improvisateur : soit! Mais ce qu’ on n ’ a pas révélé, c ’ est que C h é r e t , 

s ’ il est capable de jeter sur la toile une vaste composition, dans la fièvre, qui est bien près 
d ’ être la fièvre du génie, c ’ est que C h è r e t  se place constamment en face de la nature, 

et l'ctLidie, et lui demande tous ses mouvements, tous ses frissons, toutes les nuances par où 
s'expriment les passions, les sentiments et la vie. Ce qu’ on oublie de raconter, c ’ est que ce faiseur 
d’all'iches, bien plus que certains illustres,

ê

' "C  -

écrasés — et écrasants — de solennité, 
donne chaque jour de longues heures 

dessin, avec le modèle sous les 
yeux. Ce qu ’ il fait par la suite, 
n ’ est qu ’ une récitation graphique 

des interrogatoires jamais lassés, 
auxquels la nature a répondu devant 

lui; c ’est q u ’ il n ’ est pas un geste 
qu 'il exprime, dont 11 n ’ait cent fois 
contrôlé l ’ exactitude au cours de ses 
séances; c ’ est que sa lumière 
même qui semble imaginée,

n ’ cst que la résultante d ’une étude parlaitement - N,,,
raisonnée, en dehors des traditions d ’ école, et 
avec cette école autrement vaste, qui a pour 
domaine infini, la vérité.

Aussi, dans ses quatre grandes compositions, 
quelle solidité d ’ établissement ! Comme tout cela est 
d ’aplomb, comme tout cela est construit — sans avoir 
jamais l ’ air d ’ une construction. Et comme tout cela contient 
de la science, en affectant cependant, pour ceux qui ne se 
donnent pas le temps d ’y  réfléchir, une extraordinaire et 
légère facilité.

La Musique : des âmes qui s ’ouvrent, des oreilles qui 
éct)utent, un saisissement silencieux de la part de ceux qui 
entendent; mélodique et symphonique, de la part de ceux que 
règle la mesure; la Danse : le rythme du mouvement, la 
souplesse du geste, l ’ abandon de la force pour le triomphe de 
la grâce; ondulations, transparences, parfums; la Comédie : la 
résurrection de la tradition au temps de M o l i è r e ; la marche 
noble, l ’ expression où l ’ esprit parle par les yeux, 
où le cceur parle par l ’ intensité du geste; 
la Paniomime : toute la farandole de la 
comédie italienne, ces types éternels 
et d ’une éternelle gaîté, ou d ’ une 
puissance tragique éternelle, des 
masques jetés sur la réalité de la 
vie, et la réalité de la vie démon­
trée par l ’ ironie d ’ un masque!

A  côté de ces grandes compo­
sitions d ’ une verve incomparable et 
d une admirable pui.ssance, sous leur 
aspect riant et aisé, à côté de ces 
fontaisies d ’ une signification empoi­
gnante, 1 artiste a consacré quatre 
panneaux plus étroits aux jeux et 
îiux enfants; et là , plus encore que 
dans les grands panneaux, il s ’ est p ’
efforcé d ’ être le peintre moderne .Jé '
p:ir excellence. Les enfimts 
qtt il montre, en grappes 
v iv a n te s , dans des 
ambiances qui pétillent 
comme des bouquets d ’ arti­
fices, ce sont les petits que

nous voyons autour de nous, avec "v .
la joliesse aiguë que leur fait la mode

. i-.".
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du jour. Plus d ’ amours joufflus, plus de petits saucissons roses 
exposant aux brises qui passent leurs nudités glacées : des petits et 
des petites rencontrés aux Champs-Elysées et au Parc Monceau, dans 

leur délicieuse coquetterie, dans leur nature de somptueuse fête, dans 
leurs toilettes qui aggravent leurs mines espiègles; et les voilà, les mains 
avides de tout l ’ arsenal des jouets, tambours, sabres de fer-blanc, 

chevaux de bois, polichinelles, guignols, poupées, etc.; des cris, des 
rires, des cocasseries, la gaîté, la gaîté insouciante, qui est 

comme la fièvre du vivre, le vivre qui ignore tout, et qui 
s ’ ignore soi-m êm e. Ah ! les belles et bonnes pages, et le 

bel art lumineux, et vrai, et sain! Les belles notes de soleil 
et de printemps, et de jeunesse! Le souffle ardent de ce qui 

évolue à la grande lumière, sous le regard ému et tendre! 11 
n ’y  a pas au x v i i i °  siècle d ’ artistes qui aient imaginé rêve plus 
séduisant : J u l e s  C h è r e t  a fait là une grande oeuvre.

Mais, quand j ’ ai vu d ’ensemble cette prestigieuse décoration, 
je n ’en prends pas moins de plaisir à considérer les pastels et les 
sanguines du maître, ces feuillets d ’un art extraordinairement affiné, 

sous .son aspect de franchise et de liberté, qui aident à corriger 
l ’ opinion courante jugeant parfois avec une incompréhensible 

'  légèreté, l ’ immense effort accompli par ce coloriste, dont
* 1 influence aura été si réelle, si manifeste, sur les hommes

de son temps.

Notre collaborateur G e o r g e s  L e c o m t e ,  qui n ’ est 
pas seulement un romancier de premier rang, mais 

encore un critique averti et sagace, a consacré 
d ’éloquentes pages à l ’œuvre de C h é r e t , et j ’ en 

veux détacher quelques lignes qui synthétisent 
bien l ’ essence même de son génie. « C ’ est 

vraiment, écrit-il, un poète aux plus 
fraîches, aux plus riantes imaginations, 

•\?S. que ce peintre si épris de beauté
moderne, et capable de mettre au
service de ses jolis rêves les dons les 
plus prestigieux du coloriste et du 
dessinateur. C ’ est le poète brillant,

alerte, spontané, de tout ce qu’ il reste 
de grâce et de joie dans la vie contemporaine, 

le poète des simples élégances de la femme, de 
sa chair fardée rayonnant sous les féeriques éclai­
rages, de ses toilettes à la fois somptueu,ses et légères 

qui, moulant son corps gracile, dodu et comme 
crispé de toute la vie nerveuse qui le soutient, 

volètent, claquent, frissonnent autour des
gorges tendues, des hanches rebondies, du

paraphe harmonieux des jambes repliées ou 
pirouettantes; c ’ est l ’ interprète passionné des fêtes 
de Paris, de son vertige d ’amour et de plaisir, 
de ses jolies élégances court-vêtues et chiffonnées, 

é  \  de ses frénétiques allégresses, de sa chevauchée,
convulsive mais éblouissante, vers le mirage des 

bonheurs artificiels. »

Et c ’est une joie pour le B o u r g e o i s  d e  P a r i s ,  

d avoir eu 1 occasion de dire ici, à propos de la 
■À y '" . . ' ' -  délicieuse affiche que le maître a conçue pour le

Figciw, toute I admiration qui le retient devant son 
œuvre, que ne désavouerait ni W a t t e a u , ni 
F r a g o n a r d , ni L a n c r e t , ni P o r t a i l  : et ceci 
n ’ est pas un mince éloge.

7  y

K r p r o d u c l i a i i  i n l e r d i u
U n  B o u r g e o i s  d e  P a r i s ÿ ' #
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Croquis inùdit de J u l e s  C h é r b t
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LE CHAT 
LA BELETTE  

ET LE
PETIT LAPIN

Du palais d ’un jeune Lapin 

Dame Belette, un beau matin,

S ’empara : c ’est une rusée.

L e  maître étant absent, ce lui fut chose aisée. 

E lle  porta che{ lui ses pénates, un jour 

Qu il était allé fa ire  à l ’Aurore sa cour 

Parm i le thym et la rosée.

Après qu ’ il eut brouté, trotté, fa it  tous ses tours, 

Janot Lapin retourne aux souterrains séjours.

L a  Belette avait mis le ne  ̂ éi la fenêtre. « —

O Dieux hospitaliersl que vois-je ici paraître? 

Dit l ’animal chassé du paternel logis.

O hi. Madame la Belette,

Que l ’on déloge sans trompette.

Ou je vais avertir tous les Rats du pays. »

L a  dame au ne{ pointu répondit que la terre 

Etait au premier occupant. « —

L E  F A B L IE R  D E S  C O M É D IE N S . —  Fable dite par Mlle M. L e c o n t e , de la Comédie-Française.

Décor de E. M. S im a s . — Médaillon de J osé C l a r a .
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C ’était wi beau sujet de guerre,

Q id un logis où lui-meme il u ’ entrait qid en rampant. 

E t quand ce serait un royaume,

Je  voudrais bien savoir, dit-elle, quelle loi 

E n  a pour toujours fa it  Voctroi 

A  Jean, fils  ou neveu de Pierre ou de Guillaume, 

Plutôt qu ’ à Paul, plutôt qu ’ à moi. ))

Jean Lapin allégua la coutume et l ’usage : « —

Ce sont, d it-il, leurs lois qui m ’ont de ce logis 

Rendu maître et seigneur, et qui, de père en fils ,

L ’ont de Pierre à Simon, puis à moi Jean, transmis. 

(L e  premier occupant), est-il une loi plus sage?  —  

Or bien, sans crier davantage,

Rapportons-nous, dit-elle, à Raminagrobis.

C ’était un Chat vivant comme un dévot ermite.

Un Chat faisant la chatîemite.

Un saint homme de Chat, bien fourré, gros et gras, 

Arbitre expert sur tous les cas.

Jean Lapin pour juge l ’agrée.

Les voilà tous deux arrivés 

Devant sa majesté fourrée.

Grippeminaud leur dit : « M es enfants, approchei, 

Approche^, je  suis sourd, les ans en sont la cause, j) 

L ’un et l ’autre approcha, ne craignant nulle chose. 

Aussitôt qu ’à portée il vit les contestants, 

Grippeminaud, le bon apôtre.

Jetant des deux côtés la griffe eu même temps.

M it les plaideurs d ’accord eu croquant l ’un et Vautre,

Ceci ressemble fort aux débats qu ’ont parfois 

Les petits souverains se rapportants aux rois.

LA F ONT A I NE
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o u s  avez bien fait de venir à 
Venise au printemps, si vous ne 
la connaissiez qu’ à l ’ automne. 
Elle est aussi belle, mais diffé­
rente, moins somptueuse et moins 

grave, mais d ’ une grâce plus fraîche 
et plus tendre! La langueur de l ’ air 
y  prend alors une sorte de vivacité. 

En A vril, ce n ’ est pas la beauté soutenue de Septembre, c ’est 
quelque chose d incertain et de chanceux. Du reste, Venise est 
toujours Venise.

Il parlait d ’ une voix 
basse et sourde. Nous 
étions assis à une de ces 
petites tables que le Café 
Quadri installe en plein 
air, et qui encombrent, au 
dehors des galeries, un 
coin des larges dalles de 
la Place Saint-Marc. Je  
regardais à travers la fumée 
de mon cigare l ’ angle du 
Palais Ducal, car nous 
étions tournés vers la 
Piazzetta. Des gens allaient 
et venaient. A  nos pieds, 

des pigeons piquaient sur 
la pierre des grains de 
blé. Un marchand offrait 
de table en table des 
fruits glacés enfilés à 
une mince baguette de 
bois. Un autre proposait 
des cartes postales. J ’ en 
choisis une. Elle repré­
sentait le Campanile. Mes 
yeux allèrent vers l ’ en­
c lo s de p lan ch es qui

entourait 1 endroit où s ’ élevait auparavant la noble tour.
—  Dire qu’ il y  a des gens pour prétendre que c ’ est mieux

fV

ainsi I Tenez, mon cher, il paraît même que nous sommes 
au meilleur point de vue pour juger de l ’ amélioration! J ’ ai 
entendu cela à la table d ’ à coté —  des Vénitiens —  hier, car 
je viens ici tous les jours. J ’ y  passe la journée. C ’ est même 
étonnant que nous ne nous soyons pas encore retrouvés là 
depuis plus d ’ une semaine, dites-vous, que vous êtes à Venise.

Je  le considérais pendant qu ’ il parlait, toujours de la même 
voix sourde et basse. J ’ aurais pu passer vingt fois devant lui 
sans le reconnaître. Pourtant, sans être lié avec lui, nous 
fréquentions le même monde, nous avions des amis communs

, lÈLg—
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et nous étions en relations de politesse. Etait-ce bien le même 
homme que je revoyais aujourd’ hui ? Il n ’ avait jamais été beau.
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mais un air de force et d ’ intelligence le rendait plaisant. Je  me 
rappelais sa parole nette, haute, assurée, et sa voix était main­
tenant assourdie et comme accablée. Il paraissait épaissi, courbé; 
ses cheveux grisonnaient, son visage était vieilli. Sa tenue même, 
habituellement élégante, montrait une négligence singulière. En 
reposant sur la table la carte postale que je lui avais tendue, je 
remarquai ses ongles noirs. S ’ aperçut-il de mon regard, mais 
il retira vivement sa main et se mit à rire nerveusement.

— Il est vrai que j ’ ai dû changer depuis que nous ne nous 
sommes vus, et peut-être plus que je ne pense. Que voulez- 
vous, mon cher, je ne consulte guère mon miroir. Q u’ importe 
à quelqu’ un qui sera peut-être demain au fond de la lagune ou 
couché sur son lit d ’ hôtel avec une balle dans la tête! Mais 
c ’ est vrai, vous ne savez pas. Du reste, comment sauriez-vous? 
Bah, je puis bien vous le dire? Il me semble qu’ ici mieux 
qu’ ailleurs on peut écouter un importun. Pour vous di.straire, 
vous regarderez le ciel, les marbres... A h ! moi aussi, j ’ ai bien 
aimé Venise et ses canaux, et ses rues, et cette place sublime et 
délicieuse, et San Marco avec ses chevaux d ’ or, et ce grand 

Campanile rouge.
Ses yeux semblèrent chercher sur le ciel la tour ab.sente, et 

il les ferma un in.stant comme pour la retrouver debout au fond 

de son souvenir.
—  O ui, j ’ ai été comme vous, j ’ ai adoré cette ville char­

mante, mélancolique, si riche et si humble et qui semble 
bâtie en couleurs dans de la lumière. Pendant plusieurs années 
de suite je suis venu y  passer ce mois de Septembre, beau 
entre tous. J ’ avais des amis, mais vous les avez connus ; les 
Berlemont, sa femme est morte d ’ un accident de chasse... 
Elle était charmante. Ils possédaient alors le petit Palais Alfizzi, 
sur le Campo San Stefano. Vous voyez cela, avec des rosaces de 
marbre rose et vert. Ce sont eux qui m ’ ont appris Venise. A h ! 
les Septembre du Palais Alfizzi ! Le souvenir m ’ en revenait 
souvent. 11 y a trois ans, j ’ étais à Paris, l ’ hiver, je m ’ennuyais.
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J ’ avais eu des chagrins. Un soir, je 
me dis : je vais aller là-bas; je n ai 
jamais vu le printemps sur la lagune.
Je  vais l ’ y attendre. On était au mois 
de Mars. Je  partis, et je descendis 
à l ’ hôtel. Les premiers jours furent 
durs. Une de mes promenades tavo- 
rites était le Campo San Stefano. J ’ y 
passais souvent et je m ’ y arrêtais à 
son puits de marbre, devant la façade 
du Palais Alfizzi. Berlemont, après la 
mort de sa femme, l ’ avait vendu à 
un certain comte Perletti qui, cette 
année, le louait à une dame améri­
caine. J ’ appris cela par le peintre 
Marans que j ’ avais rencontré à l ’Aca­
démie en train de copier un Guardi.
Un jour que, sur le Campo San 
Stefano, je regardais la fenêtre qui 
avait été celle de ma chambre, la 
porte du Palais Alfizzi s ’ ouvrit et un 
domestique vint à m oi. 11 me salua 
et me remit une lettre. La locataire 
du Palais m ’ écrivait qu’ elle savait 
par un ami que j ’ habitais là autre­
fois et que, si je désirais revoir 
l ’ intérieur de la maison, j ’ étais libre 
d ’ y  pénétrer. La lettre était signée 
Bessie et d ’ un nom de famille que 

je vous tais.
» Je  suivis le domestique qui m ’ avait apporté le billet. 

Dès l’entrée, je reconnus que rien n ’ avait été changé au Palais 
Alfizzi. Les deux grandes lanternes de galères, en fer forgé, se 
dressaient toujours au bas de l ’ escalier. Le domestique me pré­

cédait de pièce en 
pièce ; elles étaient 
vides. Ma visite ter­
minée, je laissai sur 
ma carte un mot de 
remerciement.

» Le lendemain 
matin, à l ’ Acadé­
m ie, Marans, tout en 
copiant son Guardi, 
me raconta ce qu’ il 
savait de 1 ’ étrangère. 
E l le  v iv a it  se u le , 

voyait peu de monde. 
Son mari possédait 
de vastes plantations 
de coton en Loui­
siane. Elle séjournait 
en Eu iope depuis 
plusieurs années et 
s ’ y disait fixée défi­
nitivement. Elle était 
jeune et très belle. 
Il m ’ offrit de me 
mener chez elle. J ’ ac­
ceptai . Huit jours 
après, je ne quittais
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plus le Palais Alfizzi, j ’ y  dînais régulièrement, j ’ y  passais mes 
soirées, je sortais avec elle à pied ou en gondole, je l ’ accompa­
gnais partout. J ’ en étais amoureux fou.

Il reprit après un silence.
— Ce fut une vie étrange 

et passionnée. Le printemps 
s ’ était montré tout à coup, 
un printemps intermittent et 
perfide, avec des soleils, des 
averses, des nuées, des dou­
ceurs soudaines. Partout cette 
saison est dangereuse, mais 
ici elle dilate le cœur. Être 
amoureux à Venise, en avril !
Nous parcourions la ville avec 
une sorte de frénésie déli­
cieuse. Bessie semblait se 
plaire à ces promenades. Où 
ne sommes nous pas allés 

ensemble, durant ces jour­
nées, tantôt presque chaudes, 
tantôt brusquement refroi­
dies ! Nos pas ont parcouru 
toutes les « calle » ; notre 
gondole a sillonné tous les 
canaux. Quelquefois il pleu­
vait. Nous laissions finir 
l ’ ondée à l ’ abri d ’un des 
ponts de marbre, ou bien, 
sous le felze, nous voyions la 
pluie ruisseler aux vitres en 
larmes longues et douces . J 'a i  
passé des heures avec elle dans 
cette petite maison mouvante 
et noire. J ’ aimais Bessie. Je  le lui avais die.

» La première fois où je lui parlai de mon amour, elle ne 
parut ni offensée ni surprise et m ’ écouta attentivement. C ’ était 
dans l ’ étroit jardin du Palais Cappello, auprès d ’ une de ses 
statues ébréchées. Les cloches d ’ une église voisine sonnaient 
dans le ciel clair. Elle continuait à marcher sur le sable de 
l ’allée. Dans mon trouble, j ’ oubliai de donner le pourboire 
à la vieille femme qui nous avait introduits et ce fut Bessie qui 
sortit de son porte-monnaie la pièce d ’ usage. En remontant 
en gondole, elle me regarda dans les yeux. Puis elle me fit 
remarquer à une fenêtre un débris de sculpture.

» Ah cet aveu du jardin Cappello, l ’ a i-je  assez renouvelé! 
Elle l ’ accueillait toujours de même avec sérieux, mais en 
détournant la conversation. Les jours passaient. J ’ étais dans un 
état d ’ énervement extrême. Enfin, un soir, chez elle, je fus 
pres.sant. Elle m ’ écoutait, assise dans un de ces grands fauteuils 
en bois doré, d ’une rocaille outrée et qui partout ailleurs seraient 
un peu ridicules, mais, ici, qui font bien. Je  parlais depuis long­
temps. Quand je me tus, elle me répondit avec une parfaite 
tranquillité que je ne lui déplaisais pas du tout, qu’ au contraire 
je lui plaisais beaucoup, mais qu ’elle ne serait jamais à m oi, 
que prendre un amant lui eût semblé fort naturel, qu’ elle en 
avait eu plusieurs, que du reste elle était libre, mais que moi, 
non. Elle ne voulait pas. Elle regrettait, mais n ’y  pouvait rien, 
et elle me donna rendez-vous pour aller le lendemain ensemble 
à Torcello.

» Croyez-vous que j ’ aie fui? N on, n ’ est-ce pas. Le lende­
main, j ’ étais là, à l ’ heure dite. Ce fut une journée affreuse et 
je souffris cruellement. Nous regardâmes longtemps les daumés 
de la vieille mosaïque qui, dans l ’ or fondu, tordent leurs 
membres grêles et difformes. A h ! cette église humide et saline, 
au milieu de cette île molle, avec son canal étroit traversé d ’un

pont ruiné et sa lagune fiévreuse ! J ’ aurais voulu y  respirer la 
mort. Mon supplice dura des jours et des jours. La présence 
continuelle de cette femme le rendait plus douloureux encore.

Vf

Elle me parlait souvent de mon amour, comme d ’ une chose qui 
lui fût non pas indifférente, mais qui ne la concernait pas, à 
quoi elle ne pouvait rien. J ’ avais cessé de la supplier. Mon 
tourment me rongeait sans qu’ elle eût l ’ air de s ’ en apercevoir.

» En finir! O ui. Mais auparavant, je tenterais un dernier 
effort. Vous allez me dire que j ’ en choisis singulièrement l ’ en­
droit, mais je n ’ étais plus maître de mon cœur. Ce fut en 
nous promenant sur cette place. Une fois encore, je lui peignis 
ma torture. Nous étions juste au pied du Campanile. Soudain 
je la vis se diriger vers la porte par où l ’ on entrait dans la tour 
en me disant : Montons là-haut, mon cher, le grand air vous 
fera du bien. Je  compris que mon agitation pouvait être remar­
quée des passants et je la suivis la tête basse.

» Vous êtes sans doute monté au Campanile de San-Marco 
lorsqu’ il était debout. Le portier recevait la monnaie. C ’ est, 
dit-on, ce bonhomme qui a été la cause de l ’ accident. Sa cheminée 
filmait. Pour remplacer un tuyau, on enleva des briques et 
ce fut ainsi que l ’ ange d ’ or tomba les ailes ouvertes. Nous com ­
mencions à gravir la pente en spirale qui mène à la plate-forme. 
Bessie marchait devant. Je  ne la suppliais plus, je pleurais. 
J ’ étais résolu à enjamber la balustrade et à aller m ’ écraser en 
bas, sur la dalle. Je  souffrais trop. Peu à peu, elle m ’ avait 
devancé. Je  l ’ appelai. Je  l ’ entendis rire. Elle était déjà en haut. 
Quand j ’ y  parvins à mon tour, l ’ air me souffla au visage. 
La plate-forme était vide. Je  ne vo}^ais plus Bessie. La grosse 
cloche suspendue aux poutres pendait, immobile, comme un 
énorme fruit de bronze. Tout à coup, je sentis deux mains sur 
mes yeux humides. Je  tournai brusquement la tête. Ma bouche 
rencontra une bouche qui se posait sur la m ienne. . .

Son visage morne s ’ illumina d ’ une expression d ’ extase. 
Mes yeux suivirent les siens dans la direction du Campanile 
détruit dont ils revoyaient, j ’ en suis sûr, en ce moment, la
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haute forme rouge, puis il les abaissa vers la dalle où un pigeon 
familier, repu de grains, roucoulait avec douceur, en gonflant 
son cou ardoisé.

—  Je  vous dirai peu de chose, reprit-il, des jours qui
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suivirent ni du temps que nous passâmes à Venise. Sommes- 
nous restés enfermés au Palais Alfizzi ou avons-nous continué 
nos promenades? Je  ne sais. M oi, si sensible jusqu’alors à 
l ’ aspect des choses, si habitué à les mêler à mes sentiments, 
j ’ y  devins tout à coup indifférent. Je  ne sus plus rien de Venise 
à partir de ce jour où, du haut du Campanile, la main de 
Bessie dans la mienne, j ’ avais aperçu pour la dernière fois la 
ville merveilleuse et disparue. Dès lors je ne vis que le seul 
visage de ma maîtresse. Je  ne cessais pas de le contempler. 
Chacune de ses expressions se fixait dans ma mémoire et, 
aujourd’ hui encore, quand je pense à elle, ce n ’ est pas seule­
ment elle que je vois, mais tous ses visages successifs, différents 
et nombreux, en une sorte d ’ enchaînement cinématographique. 
J ’ ai dans les yeux des centaines, des milliers de Bessie et qui 
pourtant n ’ en font qu’ une, celle que j ’aimais dans une ineffable 
lumière de joie et d ’ amour, car j ’ étais heureux du bonheur le 
plus complet, le plus absolu et, si j ’ ose dire, le plus singulier.

» On dit volontiers, n ’ est-ce pas, que le bonheur rend 
peureux. Eh bien, m oi, je ne pensais pas un instant que le 
mien pût être éphémère et caduc, je ne pouvais pas penser qu’ il 
ne fût pas certain et indéfini. J ’ étais convaincu de sa durée. Le 
passé et l ’ avenir avaient disparu de mon esprit pour donner 
toute la place au présent. L ’ idée ne me venait pas d ’ interroger 
ma maîtresse sur ses projets. Son passé me semblait également 
je ne sais quoi de superflu et d ’ inutile. Il m ’ en était resté seu­
lement qu ’ elle était libre de sa personne. Sa séparation d ’avec 
son lointain mari d ’Amérique, sans que la rupture fût légale, 
n'en était pas moins définitive. Elle n ’ appartenait à rien d ’ autre 
qu’ à celui à qui elle s ’ était donnée.

» Ce soin de sa liberté se marquait en de certains détails 
de sa vie. Elle habitait le Palais Alfizzi tel qu’ elle l ’ avait loué. 
Elle n ’y  avait pas a.ssemblé ces petits objets personnels qu’une 
femme aime à répandre autour d ’ elle pour montrer qu’ un lieu 
dépend de sa fantaisie et de son goût. Elle avait peu de robes. 
Je  m ’ aperçus de ce dernier trait quand une dépêche me rappela 
brusquement à Paris. Cette nouvelle ne me troubla guère. Je 
n ’ eus pas une minute la crainte que Bessie ne m ’accompagnât

pas. Je  ne me trompais point. Elle me déclara qu’ elle serait prête 
le lendemain. A  la gare, je la vis arriver, à l ’ heure juste, avec 
deux grandes malles, solides, fortes, commodes. C ’ était tout. 
Aucun autre bagage ne la suivait. Elle avait là-dedans de quoi

être elle-m êm e, élégante, rafiinée. 
Elle portait, ce jour-là, un cha- 

 ̂ peau délicieux. A  Paris, je dus
m ’ occuper de l ’ affaire qui m ’ y 
ramenait. Bessie alla loger dans 
un hôtel de l ’ avenue d’ Iéna et 
notre vie de Venise recommença. 
Je  ne sais si le bonheur se lit 
sur les visages, mais le mien ne 
parut point plaire aux quelques 
personnes que le hasard ou la 
nécessité me fit rencontrer. Sen­
tirent-ils à quelle distance je me 
trouvais d ’ eux, mais ils s ’ écar­
tèrent de moi comme si j ’ eusse 
cessé d ’ être un des leurs ? L ’ h om me 
heureux est-il une sorte de 
monstre ?

» Nous restâmes tard à Paris 
et, après un court voyage à 
Fontainebleau, nous y  revînmes, 
au milieu de l ’ automne. L ’ hiver 
passa ainsi et je continuai à vivre 
la même vie monotone et prodi­
gieuse. Le printemps reparut, 

l ’ été arriva. Mon bonheur avait pris quelque chose d ’ éternel. 
Je  ne songeais jamais à la m ort, à la vie non plus, car ce qu’ on 
appelle ainsi me semblait un état différent de celui où je vivais 
et sans rapport avec lu i. Aussi je ne m ’ intéressais plus à rien. 
Je  ne lisais pas. Je  n ’ ouvrais plus les journaux ou, si j ’ y  
jetais un coup d ’ ceil, ce qu ’ ils rapportaient me paraissait se 
passer dans une autre planète...

» Ce fut donc un hasard singulier qu’ un jour —  je devais 
aller chercher de bonne heure Bessie à l ’ hôtel pour la conduire au 
théâtre —  m ’ étant habillé avant dîner, je ramassai un numéro 
du Figaro qui traînait sur un fauteuil. Je  me souvenais très bien 
en avoir déchiré la bande, le m atin, et qu’ en déchirant cette 
bande je pensais que je 
ne verrais pas Bessie de 
la journée, à cause d ’ un 
rendez-vous à l ’ a u tre , 
bout de Paris, toujours 
la suite de cette affaire 
qui m ’ y avait rappelé 
de Venise, l ’ été précé­
dent. D u ra n t to u te  
l ’après-midi je n ’ avais 
so n gé  q u ’ au m o yen  
d ’ en avoir fini pour être 
chez Bessie à l ’ heure 
convenue. J ’ avais réussi 
à rentrer assez tôt pour 
avoir un quart d ’ heure 
à perdre avant de me 
mettre à table et, assis 
dans le  fa u t e u il ,  je 
déployai le journal. . .
Le Campanile de Saint- 
Marc était tombé !

» Je  ne saurais vous dire ce que j ’ éprouvai à cet instant. 
Certes j ’ aimais ce Campanile rouge au-dessus de la Ville des Eaux, 
mais cette catastrophe matérielle n ’ avait pas de quoi me troubler
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au point de me dresser livide, tremblant et la sueur au front, 
avec une impression d ’angoisse si affreuse que je reculai d ’ un 
pas en me voyant dans la glace. Je  savais qu’ un malheur 
épouvantable venait de m ’ arriver et je poussai un cri : Bessie !

« Dans la rue, je me mis à courir. Quelques personnes se 
retournèrent. Je  sautai dans un fiacre qui passait vide. Comme 
je traversais le vestibule de l ’ hôtel, le portier s ’ avança vers moi. 
Il avait à la main sa casquette galonnée. Il me parlait. Je  ne 
compris ce qu ’ il m ’ avait dit que beaucoup plus tard, quand je 
me réveillai dans mon lit. Dans l ’ après-midi de ce jour fatal, 
M""® X . avait soldé sa note, fait charger ses malles sur un fiacre 
et quitté l ’ hôtel de l ’ avenue d ’ Iéna, sans dire où elle alla it... 
Et voici pourquoi, vous ne m ’ auriez pas reconnu si je ne vous 
avais pas parlé, pourquoi, je viens ici, chaque jour, et pourquoi, 
mon cher, j ’ ai les ongles sales...

Il les regarda un instant en silence, puis il reprit d ’ une 
voix encore plus sourde et plus basse :

—  Dès que j ’ai pu me traîner je suis venu à Venise. J ’ ai 
choisi cette table. Il faut bien que je m ’ assoie; je ne peux pas 
me tenir debout longtemps. La tête me tourne aisément. Alors 
je m ’ installe sur cette chaise et je regarde. Peu à peu, il me 
semble voir le Campanile sortir de cet enclos de planches; il se 
reconstruit dans ma pensée et devant mes yeux. Il grandit, il 
monte, robuste, hautain et pourpré. L ’Ange d ’ or ouvre de 
nouveau ses ailes au sommet. Alors je retrouve la joie éprouvée 
là, jadis; je la revis, je m ’ en enivre; puis la vieille tour rouge 
oscille sous mes pieds. L ’Ange d ’or se précipite en bas les ailes 
fermées. Tout s ’ écroule et s ’ effondre sous moi et je m ’ abîme 
en mon malheur et mon désespoir. Alors je compare, je réfléchis, 
je délibère. Vivre ou mourir? et je pèse mon bonheur passé et 
ma torture présente. Mourir c ’ est finir ce tourment qui me

ronge, mais c ’ est aussi perdre le souvenir de ma joie. Vivre 
c’ est sentir mon cœur se briser chaque fois que je respire, mais 
c ’ est aussi le sentir se dilater au souffle qui l ’ a empli ! Ne me 
dites pas ce que vous feriez à ma place, vous ne savez pas 
ce qu’ est ma souffrance, vous ne savez pas ce qu’ à été mon 
bonheur...

Il se tut. Sa main s ’ était de nouveau posée sur la table. 
Je  la pris entre les miennes. Il sourit.

—  Allons, il ne faut pas que vous restiez ici. Venise vous 
appelle, mon cher. Vous avez le temps d ’ aller voir se coucher 
le soleil à San Giorgio Maggiore. Adieu et merci. »

Je  me levai et m ’ éloignai.
Les jours qui suivirent, je fis plusieurs pi'omenades aux 

environs de Venise, sur la lagune ou en terre ferme. Je  visitai 
à Castelfranco la Villa Maser construite par Palladio et, à Strà, 
la Villa Nazionale, construite pour les Pisani; j ’ allai à Burano 
et à Chioggia. Du bateau qui me ramenait de la Ville 
des Filets et de l ’ Ile des Dentelles, je  vis Venise sortir de 
l ’ eau. Elle était belle mais le Campanile rouge manquait à 
sa parure. J ’ y  pensais en traversant la place Saint-Marc pour 
aller chez Cook prendre mon billet de sleeping. Je  partais 
le lendemain. Il faisait beau. Le Café Quadri étalait ses 
petites tables sur les dalles tièdes. Mon ami n ’ était pas là. 
La table où je m ’ étais assis avec lui était occupée par deux 
officiers et par un jeune homme qui portait une singu­
lière cravate verte, comme on en vend à la Merceria ou sur le 
Rialto. Tous trois fumaient de longs Toscani. J ’ en allumai un, 
et je rentrai à l ’hôtel.

H e n r i  d e  R É G N IE R
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Da n s  quelques jours mie nouvelle ‘ ̂  gauclie, par conséquent du côté
statue de Pasteur se dressera du Cham p-de-M ars, appartenait à

au centre de la place de Breteuil, à re n -  l’Abbaye de Saint-Germ ain-des-Prés ;
droit même d ’ un monument que tout Garenne (GaraneUa), dont

le monde a connu, mais n ’ a pas ^   ̂ / on a fait Grenelle.
\ \c Puits Artésien de Grenelle. \\ fP/ J  m oyen-âge, il n ’ y  avait

S ’ il finit en croire beaucoup d ’ his- ^  M  encore là qu’ une plaine déserte. T ou-

toriens et M. H e n r y  H o u s s a y e , en \  Æ  Æ  tefois, dans un espace que limitent
particulier, les quartiers environnants ^  ^  •'y  aujourd’ hui l ’ avenue de Suffren et les
auraient eu leur page dès l ’ origine de notre Duplcix et Desaix, s ’ élevait un cliâ-
histoire parisienne. Ce serait, en eifet, dans ~ tcati, dont les dépendances s ’ étendaient
l a  plaine de Grenelle, et plus précisément dans p a s t e u r  jusque vers la Seine ; une ferme et quelques
la partie comprise entre la Seine, l ’ avenue de Buste d’après k maquette de Falouière maisons le joignaient. Ce château appartenait à 

Suffren et les rues Croix-N ivert et de Javel, que (Croquis de f . garat) la famille de C r a o n , mais ce n’ était pas là qu’ habi-
Labienus, lieutenant de César, aurait taillé en pièces tait P i e r r e d e C r a o n , seigneur de la Perté-Bernard et
une armée gauloise, commandée par Camulogène, de la de Sablé, qui tenta d ’assassiner le connétable O l i v i e r

nation des Aulerques d 'É vreu x, l ’ an 52 avant l ’ ère chrétienne. d e  C l i s s o n ,  dans la soirée du 13 juin 139 2 , au carrefour que
Dans l ’ histoire, on appelle cette bataille : « le premier forment les rues Saint-Antoine et de la Culture-Sainte-Catlierine,

siège de Paris » . La licence est plutôt excessive. Paris n ’ existait actuellement me de Sévigné. Le logis de ce gentilhomme de
pas; et Lutèce, à notre sentiment, n ’ avait aucun des grande route était situé sur partie de l ’ emplacement de la
caractères ni des aspects d ’ une ville ou d ’ une place qu’ il mairie du IV*" arrondissement.
eut follu assiéger. Aussi bien Lutèce, considérée comme , Le château de Grenelle avait haute, moyenne et basse
citadelle (oppidum) des Parisiens (P arisii), était située dans justice, relevant de l ’Abbaye de Sainte-Geneviève; les maisons
l ’ île de la Cité, assez éloignée de la plaine de Grenelle, on qui en dépendaient étaient de la paroisse Saint-Ktienne-du-
en conviendra. Nous ajouterons qu ’ il ne nous est nullement M ont, et l ’ on conviendra que s ’ ils suivaient scrupuleusement
prouvé qu’ il y  eut des Parisiens dans l ’ armée de Camulogène. les offices religieux, ces premiers Grenellois ont bien mérité

Revenons bien vite à notre plaine de Grenelle. sinon le paradis, au moins le purgatoire.
Une tradition veut que Clovis l ’ ait donnée en propriété à Longtemps cette région conserva son aspect agreste, un peu

la Basilique de Saint-Pierre et Saint-Paul, devenue plus tard sauvage, et telle est bien l ’ impression qui se dégage d ’ un vieux 
l ’Abbaye de Sainte-Geneviève. Quoi qu ’ il en soit, les dessin de C l a u d e  C h a s t i l l o n ,  et qu ’ on peut dater
premiers travaux de dessèchement paraissent de la fin du seizième siècle. Elle s ’ anima
avoir été exécutés à l ’ époque m érovin- . cependant quand des moulins vinrent y
gienne ; et on voit, par d ’ anciens  ̂ agiter leurs grands bras. C ’ étaient
titres que la puissante Abbaye le moulin de la Pointe, à l ’ angle
possédait de ce côté-là des prés /à  ^  ^

'•U-,:. '• •en un canton appelé Jave\, 
dont le nom a été cor­
rompu en celui de Javel.

Ce fief de Sainte- 
G e n e v iè v e  é ta it  
limité à l ’ orient par 
un autre fief ecclé­
siastique, dont la 
limite est facile à 
obtenir : il suffit 
de prolonger sur 
un plan l ’ avenue 
de Suffren jusqu’ à 
la rue Lecourbe.
Tout le territoire
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de la rue des Fourneaux et de 
la rue de "\Tugirard ; le 

moulin de la Folie, rue 
de Sèvres, un peu à 

l ’orient de la rue 
C a m b ro n n e , et le 

p lu s  fa m e u x , le 
p lu s jo y e u x , le 
plus fréquenté: le 
moulin de Javel, 
tout p ro ch e  la 
Seine et vis-à-vis 
le Point-du-Jour. 
Le peuple se réu­
nissait sous leurs 

to n n e lle s  pour

L E  C H A N T I E R  D U  M O N U M E N T  P A S T E U R  
(Dassin J e  F r a n c i s  G a r a t _)
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boire le vin clairet, manger de la 
galette chaude, et, le soir, à l ’ombre 
du Chèvrefeuille et de l ’ Épine- 
Vinette, plus d ’ un mariage s ’ y 
faisait, sans tabellion ni curé.

Le moulin de Javel fit la célé­
brité de ce canton bien avant qu ’ on 

y fabriquât -  L o u is  X V I  régnant 
B A S - R E u n F  D U  M O N U M E N T  dans uiic grande fiibrique de

produits chimiques connue sous le nom de manufacture de 
Monseigneur le comte d ’A iix o ïs , la composition appelée Eau de 
Javel. R a b e l a i s  l ’ a citée, cette guinguette, et D a n c o u r t  a 
fiiit représenter à la Comédie-Française un petit acte, repris, 
croyons-nous, par S c r i b e ,  et pour lequel on avait emprunté 
au moulin de Javel son nom en guise de titre, et pour 
intrigue l ’ une des fréquentes aventures dont ses bosquets 
étaient les témoins plus ou moins di.screts.

Un jour, le moulin de Javel eut la visite d ’ une re in e ... 
de la main gauche : M""® d e  P o m p a d o u r .

C ’ était dans le temps le moins frivole de son règne, 
où, de concert avec le marquis de M a r i g n y , son frère, et 
l ’ architecte G a b r i e l , elle faisait activement travailler à l ’ École 
Militaire, dont la création paraît lui être réellement due, et 
pour laquelle, il faut le dire à sa gloire, elle 
dépensa une forte somme de ses propres deniers.
—  Afin d ’ être plus près de cette fondation 
qui la passionnait et n ’ avoir qu’ à traverser la 
Seine en barque pour aller surveiller les 
travaux, elle venait loger à certains jours 
dans un pavillon qu’ elle possédait sur le quai 
Debilly, nommé alors quai de Chaillot ou de 
la Conférence. Un joli parc en dépendait; 
il a disparu, ainsi que le pavillon pour 
fiiire place aux maisons qui portent les 
numéros 2 à 10  du quai Debilly.

A cette époque, l ’ aspect du quar­
tier où se trouve la place de B re- 
teuil, s ’était sensiblement modifiée.

A la suite de la construction de 
rH ôtel des Invalides, que, dans sa 
prime jeunesse chantera Louis B l a n c , 

on avait tracé l ’ avenue de Breieuil, 
sans d ’ailleurs la dénom m er; la

’V,
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construction de l ’ École Militaire avait amené, dans les mêmes 
conditions d ’ anonymat, le tracé de l ’ avenue de Saxe; aussi 
encore, au point d ’ intersection, la formation d ’un rond-point 
planté d ’ arbres : notre place de Breteuil.

toutefo is. Grenelle n ’ était encore qu’ une vaste plaine en 
culture, où s ’ élevaient quelques îlots de peupliers; au loin, 
entre les rues actuelles de Javel et des Entrepreneurs, les 
« Maisons Blanches », de chétives masures bordaient la Seine, 
tandis qu’ à l ’extrémité septentrionale du Cham p-de-M ars, 
soulignant, pour ainsi dire, le petit bras du fleuve, imparfaite­
ment comblé, qui avait enserré le minuscule archipel groupé 
sous le nom collectif d ’ IIe des Cj'gnes, s ’ accroupissait un 
ouvrage de fi)itification, appelé le fort Thim burn, du nom 
d un des gouverneurs de l ’ École Militaire, servant à donner 
(le visu des notions pratiques aux jeunes officiers-élèves; c ’ était 
la promenade favorite de B o n a p a r t e , s ’ échappant, vers le 
soir, de la petite mansarde qu ’ il habitait à l'Hcole Militaire. La 
lenêtre de cette man.sarde dominait le Champ-dc-Mars, et peut- 
etre la chercha-t-il du regard, lorsque, bedonnant, vêtu de velours 
nacarat, culotté de satin, coiflé d ’ un chapeau à plumes blanches,
N a p o l é o n  présida à  la distribution des Aigles, le U'*" juin 1 8 1 5 .

L l l e  des Cygnes, dont la tour Eiffel marque assez bien le 
centre, n ’ existait plus, dores et déjà, qu 'à l'état de souvenir.

surtout depuis la construction du pont d ’ Iéna. Cependant 
elle avait eu ses beaux jours. Longtemps elle avait été une 
des promenades du dimanche chère aux Parisiens, qu ’enchan­
taient ses gazons parfumés, ses touffes d ’ osiers et de saules, et, 
alentour, les cabarets où l ’ on servait matelottes et fritures.

De ces beaux jours, un témoin survit : une maison de 
piètre apparence, située à l ’ angle de la rue de l ’ Univer.sité et 
de la rue Jean-N icot. Elle a été bâtie en 1675 par l ’ un des 
entrepreneurs de l ’ Hôtel des Invalides, et on y  employa des 
matériaux que n ’avait point absorbés le royal édifice : ce fut 
l ’ auberge du Cygue Rouge. Un pont de bois, jeté sur le petit 
bras de la Seine, lequel s ’ allongeait, dans la direction de la rue de 
l ’ Université, de la rue Jean-N icot au boulevard de Grenelle, un 
petit pont de bois, exi.stant encore en 1800, reliait l ’ île à l 'auberge.

A  la f i n  d u  d i x - h u i t i è m e  s i è c l e ,  c e  c a b a r e t  é t a i t  u n  l i e u  

d e  r e n d e z - v o u s  g a l a n t s  e t  d e  p a r t i e s  f i n e s .  On v  v i t  à  

p l u s i e u r s  r e p r i s e s ,  s o u s  le  r è g n e  d e  L o u i s  X V I ,  l e  c é l è b r e  

m a r i n  P a u l  J o n e s  ; e t  c e  c a b a r e t  é t a i t  s i  b i e n  c o t é  q u e  le  

c o m t e  d ’ A R T O i s ,  d e p u i s  C h a r l e s  X ,  y  v i n t  s o u p e r  a v e c  

M''^^ D u t h é e  e t  q u e l q u e s  i n t i m e s .

Au lendemain de la journée de Therm idor, C o i -t i n h a l , 

vice-président du Tribunal révolutionnaire, y  chercha, dit-on, 
un asile provisoire. Un fanatique, ce C o f f i n h a l  ! N ’ est-ce

pas lui qui s ’ opposa au sursis de quelques 
jours demandé par L a v o i s i e r  pour mettre 
la dernière main à une découverte qu’ il 
croyait utile, en s ’écriant : « La République 
n ’ a pas besoin de chimistes ! Une cruauté 
bête, d ’ailleurs suspecte, qu’ on aurait 
peine à pardonner à cet homme, malgré 
son honnêteté inattaquable.

E t, bizarrerie des événements ! ce fut 
précisément assez près de là , dans les 
anciens bâtiments de la ferme de Grenelle 
(caserne Dupleix, du côté de la place 
D upleix), que la Convention établit la 
poudrière dont elle confia la direction au 
chimiste C h a p t a l ,  ce lu i-là  que, dans 
l ’ intimité, M " "  B o u r g o i n  appelait 
« papa clystère ».

r C ]  A lors, de Grenelle, partaient chaque 
jour de longs convois de chariots transpor­
tant des munitions aux armées de la 

République. Une épouvantable catastrophe vint interrompre la 
fabrication. Le 3 1 août 179 4 , à sept heures et demie du matin, 
la poudrière sauta. « Au fracas qui accompagna l ’explosion, 
chaque citoyen a cru que la foudre écrasait sa maison. Dans 
la direction du vent, la terre a été jonchée, à plus d ’ une 
lieue de distance, des débris de la charpente des bâtiments, 
divisés en parcelles grosses comme des fuseaux. A  la porte de 
Chaillot ( quai de Passy, au droit de la rue Beethwen) ,  à la 
Chaussée-d Antin, sur le chemin de Eranciade (rue du faubourg 
Saint-Denis), etc., on a trouvé de ces canevas sur lesquels on 
étendait la poudre pour la faire sécher, 
des culottes, des chapeaux et autres 
lambeaux de vêtements arrachés aux 
malheureux ouvriers. » (Annales de la 
Répullique Française, 7 septembre 17^4).

Les causes du sinistre n 'ont jamais 
été bien déterminées. On en accusa le 
parti Clichien, dont le club se tenait 
rue de Clichy, dans l ’ ancien hôtel 
S a i l l a r d , plus tard prison pour 
dettes, et l ’ on invoque, à l’appui de 

celte opinion, l ’ extraordinaire complot, /
ne tendant à rien moins qu’ au
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(Croquis de F r a n c i s  G a a a t ) L A  S T A T U E  D E  P A S T E U R ^
Telle qu’elle apparaîtra de loin

Ayuntamiento de Madrid



FIGARO I L L U S T R É

renversement du Directoire, qui est connu dans l ’ histoire sous 
le nom de Conspiration de Grenelle. C ’ était en effet sur le camp 
alors établi dans la plaine, au-delà du mur d enceinte que 
M .  D E  G a l o n n é  avait autorisé les fermiers-généraux à construire 
( 1 7 8 2 ) ,  que devait être tenté le premier coup de main.

Le principal rendez-vous des conspirateurs était au Soleil 
d ’ Or, une auberge dont l ’ enseigne peinte en jaune sur fond 
blanc rayonne encore sur la façade de la maison portant le 
numéro 226 de la rue de Vaugirard. Là était le magasin d ’ acces­
soires, c ’ est-à-dire les piques, les fusils, les sabres, etc. ; un 
autre dépôt d ’ armes de tout genre, se trouvait au cabaret du 
Canon ci-àeimtt royal, rue Saint-Dominique, 8 1 ,  un bouge.

Le coup fut tenté dans la nuit du 9 au 10  septem­
bre 1796 ; il échoua piteusement ; et, tandis que les chefs 
parvenaient à s ’ enfuir, éternelle histoire ! quelques comparses 
étaient arrêtés. On déporta les uns, on fusilla les autres. Et 
Grenelle demeura, jusque sous la Restauration, le tliéâtre des 

exécutions militaires.
Ces exécutions avaient lieu entre le mur d ’ enceinte et le 

château de Grenelle, Vancien châieait de Craon, dont la caserne 
Dupleix occupe l ’ emplacement et, peut-être, conserve encore 

quelques vestiges.
C ’ est là que C h a t e a u b r i a n d  vint pour assister à 

l ’ exécution de son cousin A r m a n d  d e  C h a t e a u b r i a n d , 

condamné à mort avec plusieurs autres chouans. « J ’ arrivai 
tout en sueur une seconde trop tard, écrit-il dans ses 
Mémoires d’ Outre-Tombe, Armand était fusillé contre le mur 
de l ’ enceinte de Paris. Sa tête était brisée; un chien de 
boucher léchait son sang et la cervelle ».

A  la même place, en 18 12 ,  on fusilla M a l e t ,  L a h o r i e  et 
G u i d a l  ; là encore, le 19 août 18 19 , à six heures et demie 
du soir, L a b é d o y è r e , arrêté dans le petit pavillon qui se 
trouve au fond de la cour du numéro 5 de la rue du faubourg 
Poissonnière, s ’ agenouillait devant un peloton d ’ exécution.

Ce fut le dernier soldat fusillé dans la plaine de Grenelle, 
le long de la vieille muraille fiscale, saluée à son origine par 

cette épigramme :
Le mur murant Paris 
Rend Paris murmurant.

Elle s ’ ouvrait, du côté de la Seine, par la barrière de 

la Cîinette (quai d ’ O rsay,
au droit du boulevard de 
Grenelle); puis venaient 
successivement les bar­
rières de Grenelle ou des 
Ministres (boulevard de 
Grenelle, en face la rue de 
Lourmel) ; de 1 ’École Mili- 

(place Cambronne) ; 
des Paillassons  (boule­
vard Garibaldi, 3 1 ) ;  de 
Sèvres (boulevard G ari­
baldi, entre la rue Bar­
thélémy et l ’ avenue de 
Breteuil). C ’est entre ces 
deux dernières, et inira 
muros, que l ’ architecte 
G i s o r s  construisit de 
18 10  à 18 18  VAbattoir 

de Grenelle,  o ù , en 
1900, nous avons vu le
Concours Hippique et le Salon annuel de la Société des Artistes Français.

L ’abattoir de Grenelle faisait partie du groupe de « tueries » 
créées par le décret du 9 février 18 10 . Antérieurement à ce 
décret, on tuait au domicile des bouchers, et Paris empruntait à

e x p l o s i o n  d e  l a  p o u d r i è r e  d e  g r e n e l l e
le 14 Fructidor, an 2

cette coutume vainement combattue par la municipalité au nom 
de la sécurité et de la salubrité publiques, son aspect le plus 
répugnant. —  « Le sang ruisselle dans les rues, écrit en 17 8 3 , 
M e r c i e r  dans son Tableau de Paris, il se caille sous vos pieds, 
et vos souliers en sont rougis. En passant, vous êtes tout-a-coup 
frappé de mugissements plaintifs. Un jeune bœuf est terrassé, 
et la tête armée est liée avec des cordes contre la terre; une 
lourde massue lui brise le crâne, un large couteau lui fait au 
gosier une plaie profonde; son sang qui fum e, coule à gros 
bouillon avec sa v ie . Mais ses douloureux gémissements, ses 
muscles qui tremblent et s ’agitent par de terribles convulsions, 
ses abois, les derniers efforts qu’ il fiiit pour s ’arracher à une 
mort inévitable, tout annonce la violence de ses angoisses et 
les souffrances de son agonie, e tc ... » Reconnaissons une 
fois de plus que s ’ il nous fallait vivre dans le Paris de nos 
grands-pères, nous regretterions amèrement notre ville 
haussmannisée, quoi qu’ il soit de mode d ’ en médire.

Et que serait-ce, s ’ il nous fallait en être réduits à la 
quantité d ’ eau dont ils pouvaient disposer ! Ce n ’ est pas 
que Paris ne soupirât depuis longtemps après les sources qui 
pourraient suppléer aux eaux de la Seine, insuffisantes et 
insalubres. Déjà, au dix-septième siècle, celle de Rungis, 
que l ’ aqueduc romain d ’ Arcueil, réparé en 1624 par ordre 
de M a r i e  d e  M è d i c i s , déversait à flots dans Paris, ne 
suffisaient plus aux nombreuses fontaines.

Un moyen proposé, le 3 1 mars 16 3 1 ,  par S a l o m o n  

d e  C a u s ,  —  le même dont la légende menteuse a fait un 
martyr, — aurait pu suppléer à cette insuffisance. A l ’ aide 
d ’ une machine placée en amont, près de l ’Arsenal (̂ quai 
Henri I V ) ,  il se faisait fort d’ obtenir à ses frais « un 
eslevage de quarante poulces d ’ eau, à prendre dans la rivière, 
et de la faire conduire en plusieurs endroits de la ville » ; 

on ne l ’ écouta pas.
Ce que pouvait fournir la Seine fut négligé ; on ne 

songea qu’ à ce qui pourrait être obtenu par la dérivation 
de quelque rivière voisine, et, sous Louis X I \  , on n aspirait 
qu’ après le jour où l ’ Ourcq fournirait ses eaux à la ville.

Cette rivière, —  qui mit plus d ’ un siècle à creuser son 
canal, depuis 16 8 0 ,  où le gendre du célèbre R i q .u e t , 

M .  d e  M a n s e , en rêva l e  projet sous le regard protecteur 
de C o l b e r t ,  jusqu’ à l ’ an X  ( 18 0 2 )  qui le vit réellement

c o m m en cer, - -  cette 
rivière était déjà jaugée 
a lo rs  par d ’ intelligents 

industriels et distribuée 
en espérance dans les 
trop nombreuses fon­
taines taries. C ’ était un 
des grands projets de ce 
temps ; mais il se trou­
vait plus de rieurs pour 
s ’ en m o q u er san s le 
co m p ren d re  que de 
sp é c u la te u rs  pour en 
patronner 1 ’ entreprise, 
Lisez un peu les livres 
sérieux, les jo u rn a u x  
g ra v e s  de l ’ ép o q u e , 
pas un n ’ en parle pour 
en vanter l ’ importance 
et le b ie n fa it  ; en 
revanche les comédies 

burlesques s ’ en occupent pour en railler la prétendue utopie.
« Certes, dit Arlequin, dans la comédie de D u f r e s n y , 

le Banqueroutier, vous n ’ ignorez pas que plusieurs personnes 
ont entrepris à leurs dépens d ’ amener la rivière de l ’ Ourcq

(M usée Carnavalet)
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à Paris, dans la vue de vendre l ’ eau bien cher à ceux qui 
en ont besoin... »

Et quand deux ingiénieurs de premier mérite, P e r r o n e t  

et D e  P a r c i e u x  voulurent faire pour le Paris de la rive gauche, 
avec la dérivation de l ’Yvette, ce qu ’ on avait tenté pour celui de 
la rive droite par la dérivation de l ’ Ourcq, ils ne trouvèrent 
que des obstacles.

En somme, au début du règne de L o u i s - P h i l i p p e , les 
Parisiens n ’ avaient encore que l ’ eau de Seine et l ’eau de l ’ Ourcq, 
pour les usages de la vie et pour les exigences de la salubrité. 
On se préoccupa enfin d ’ une situation aussi anormale, mais, 
au lieu de s ’ adresser à des rivières ou à des sources connues 
pour alimenter d ’ eau en quantité suffisante, une ville comptant 
environ 800,000 habitants, on voulut aller chercher les eaux 
qui, s'infiltrant sur les hauts plateaux de la Champagne, 
forment un fleuve .souterrain coulant au-dessous de la cuvette 
où Paris est assis. On décida qu’ on forerait un puits artésien; 
l ’ emplacement désigné fut la coiir de. l ’abattoir de Grenelle, et 
M u l o t ,  chargé de l ’ opération, donna le premier coup de 
sonde le 24 décembre 18 3 3 .

Les fontaines artificielles n ’ étaient pas choses nouvelles. 
Il y  aura tantôt sept ou huit siècles que l ’Artois a les siennes. 
Celle qui se voyait à Lilliers, dans l ’ ancien couvent des 
Chartreux, commençait à sourdre à plein jet vers le milieu 
du douzième siècle, et toutes nos provinces du Nord prirent 
exemple sur ce premier puits, véritablement artésien, puisque 
c ’ est à quelques lieues de la capitale de l ’Artois qu’ il déversait 
ses eaux abondantes. Des limites de la Picardie jusqu’ à celles de 
la Flandre, ce fut alors à qui creuserait son trou et ferait 
jaillir sa fontaine. Paris demeura en retard; cependant, en 178 7 , 
il y avait un puits artésien creusé à Vaugirard, dans le jardin 
du curé de Saint-Sulpice, ainsi qu ’ en témoigne le Journal de 
Paris du 3 avril de cette même année. D ’autre part, et 
dès 18 2 4 , l ’ établissement thermal d ’ Enghien possédait un 
puits artésien l ’ alimentant d ’ eau potable.

Il semblerait donc que l ’ entreprise du puits de l ’ abattoir 
de Grenelle n’ eût rien qui pût faire naître les quolibets. 
Nulle hésitation chez les savants, A r a g o  en tête. La théorie 
géologique ne prouvait-elle pas qu’ on réussirait ? Mais le 
public, lu i, n ’avait point assez de railleries pour l ’ œuvre 
commencée. M u l o t  avait déclaré, dès le principe, qu’ il lui 
faudrait traverser au moins 400 mètres de couches de terrain 
avant de rencontrer l ’ eau, l ’on riait de sa persévérance, de ce 
qu’ on appelait son entêtement, et l ’ on ne se gênait pas pour 
tourner en dérision « l ’ aveuglement ministériel qui sacrifiait 
le budget de la France à des chimères. » Le théâtre s ’ en 
mêla, et dans une rei'iie de fin d ’ année, le principal person­
nage se nommait Mulot ; on le chansonna :

Satan, s ’éveillant en sursaut.
Dit ; Opel bruit font-ils donc là-haut ?
Contre moi quel mortel conspire ?
V eut-on m ’ enlever mon empire ?
Ah ! tant d ’ audace me confond !
Je  crois qu’ on perce mon plafond !
Chez moi veut-on tenter une descente?
C ’ est donc le bon Dieu, mortels, qui vous tourmente.
C ’est donc le bon Dieu qui vous tourmente ! —

Maître, dit un vieux loup-garou.
C ’est un Mulot qui fait son trou ;
Ce Mulot qui n ’ est pas un Claude,
Veut se procurer de l ’eau chaude
Pour nettoyer son long terrier.
Et le tout sans rien vous payer. —
O h ! dit Satan, détruisons son attente.
C ’ est donc le bon Dieu,  Mulot, qui te tourmente.
C'est  donc le bon Dieu qui te tourmente?

Le travail cependant avançait, mais non sans peine, et 
il fallut bientôt compter avec le chapitre des accidents qui

se produisirent et furent d ’ autant plus graves que la profon­
deur était plus grande. Au mois de mai 18 3 7 , raconte 
M a x i m e  d u  C a m p , comme on était déjà arrivé à une 
profondeur de 380 mètres, qu ’ on avait traversé les terrains

P U I T S  A R T E S I E N  D E  G R E N E L L E  (M vw Canavahi)

de transport, le calcaire à mœllons, et que l ’ on se trouvait 
au milieu d ’ un énorme banc de craie compacte mêlée de 
silex, un bout de tige de 80 mètres portant la cuillère de 
forage se détacha et tomba au fond du puits. Il fallut dix- 
sept mois pour retirer ce débris. Et ce ne fut pas le seul 
accident, dont le moins grave aurait découragé un homme 
moins convaincu que M u l o t .

Le public continuait à hausser les épaules : on était 
arrivé à 548 mètres ! Un jour, le 26 février 18 4 1 , la sonde 
tomba tout-à-coup de plusieurs mètres ; était-il donc advenu 
un nouveau malheur ! —  La sonde est cassée encore,... ou 
l ’eau va jaillir ! s’écria aussitôt M .  M u l o t  fils, immédia­
tement accouru. Il y  eut un moment d ’ angoisse poignante, 
puis vint du trou perforé, comme un souffle d ’ une bête 
énorme, dans une allure fantastique,... puis, on vit sortir 
brutalement, tout d ’ un coup, un énorme jet d ’ eau par cet 
orifice de 23 centimètres qui hypnotisaient pour ainsi dire 
tous les fidèles collaborateurs de M u l o t .

Ce fut un succès qui dégénéra bien vite en engouement ; 
aux railleries avait succédé un enthousiasme, d ’ailleurs exagéré, 
car si le forage du puits artésien de l ’ abattoir de Grenelle 
peut être considéré comme une victoire de la science et de 
l ’ industrie, on peut ajouter qu’ il fut une déception : en ses 
plus beaux jours, il n ’ a guère fourni que le tiers des trois 
millions de litres qu’ il promettait par jour.

Néanmoins, le Tout-Paris de L o u i s - P h i l i p p e  l ’ alla 
visiter ; pas un voyageur n ’ y  manqua ; et les tricycles, les 
parisiennes, les favorites, ces omnibus du temps, dont les 
lignes conduisaient à Grenelle, ne connurent jamais de m eil­
leures recettes, même quand la « fleur-des-poix » (pour 
nous servir d ’ une expression de l ’ époque) venait assister 
aux courses du Champ de Mars.

Mais où donc était-il, ce puits artésien !

Nous avons parlé de l ’ abattoir de Grenelle et rappelé 
qu’ il se trouvait dans la cour, exactement au point d ’ inter-
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se c tio n  des ru es Valentin 
Haüy et Bouchut, ouvertes 
sur l ’ emplacement de l ’ abat­
toir démoli. Au reste, on peut 
le voir : quelques planches 
mal jointes en couvre la place 
humiliée, et nul passant n ’ en 
évoque le souvenir.

L e  p u its  a r té s ie n  de 
Grenelle ! mais, pour tout le 
monde il se dressait au centre 
de la  p lace de B r e t e u il .  
C ’ était cette sorte de tour en 
fonte, couronnée d ’ une cou­
pole, ornée de trois galeries 
c ir c u la ir e s  à pans coupés.

24

c ’ est sur l ’ emplacement qu’ il 
occupait que va se dresser la 
statue de P a s t e u r . Peut-être 
celle de M u l o t , le travailleur 
modeste et pourtant oublié, 
eut-elle été davantage à sa 
place, ne fut-ce que pour 
c o m m é m o re r  ce fa it  que 
M u l o t  avant vu ses crédits 
coupés, poursuivit son au vre  

de ses deniers personnels.

V U E  D U  M O U L I N  D E  J A V E L L E (M uséf C aniavahl)
La s t a t u e  de P a s t e u r  

e s t  l ’ œuvre de F a l g u i è r e ;

accostée d ’ un escalier en vrille et posé sur un large socle 
en pierre de taille, devant lequel s ’ arrêtaient les voitures des 

agences de voyages.
Oublié le puits artésien véritable, et tant et si bien que 

la Commission du Vieux Paris elle-m êm e fut très surprise 
quand on lui apprit, le i8  décembre 19 0 2 , que ce m onu­
ment fort lourd et tout à Liit disgracieux, quoiqu’ il eut des 
prétentions à l ’ élégance et à la légèreté, ne surmontait pas 
du tout le puits artésien de M u l o t , lequel se trouvait u n  

peu plus loin, dans la cour de l ’ abattoir de Grenelle, aujour­

d ’ hui disparu.
Voici l ’ explication de cette méprise.
Après avoir pensé à remplacer l ’ échafaudage d ’ origine 

par une colonne pareille à la Lanterne de Diogène, du parc de 
Saint-Cloud, tombée sous les obus du fort du M ont-Valérien, 
le 10  octobre 18 70 , on s ’ avisa que la cour d ’un abattoir 
serait en vérité un cadre peu gracieux, on capta l ’ eau dans 
une conduite, et un regard solidement construit couvrit 
l ’ emplacement où la source même a jailli.

L ’ eau, ainsi captée fut dirigée à quelques pas de là, au 
milieu de la place de Breteuil, le B r e t e u i l  qui, chargé de 
l ’ artaire du Collier de la Reine, la dirigea si maladroitement 
dans sa haine contre le cardinal de R o h a n , qu’ elle tourna, 
comme on sait, au préjudice de M a r i e - A n t o l n e t t h .

Deux tuyaux placés verticalement conduisirent celte eau 
dans ce que nous avons appelé un « château-d’ eau m ysti­
ficateur », celui que les descriptions, les guides, les images, 
les photographies ont toujours désigné sous la trompeuse 
dénomination du Puits artésien de Grenelle, et qui avait été 
construit de 1857 à 1858 par D e l a p e r c h e , sous la direction 
de B e l g r a n d .

Ce monument très laid, ce tire-bouchon que le vent, 
pour peu qu'il soufflât avec violence, faisait osciller à ce point 
que les voussures du spacieux caveau qui fermaient l ’ intérieur 
de son soubassement, en étaient disjointes, a disparu ; et

on se rappelle quel succès obtint la maquette exposée au Grand 
Palais. Klle était à peine ébauchée lorsque la mort vint 
surprendre le maître éminent. C ’ est un de ses plus brillants 
élèves, le statuaire P e t e r , dont il nous a été donné déjà 
d ’ admirer le fini et la joliesse des œuvres, qui a terminé le 
monument, sous la direction de M . P a u l  D u b o i s ,  et certes 
la pensée du regretté sculpteur a trouvé en lui un interprète 
fidèle et puissant.

La statue est tout en marbre blanc; P a s t e u r  est repré­
senté assis, vêtu d ’ un ample manteau drapé à l ’ antique.

En face, sur un plan légèrement inférieur, se dresse 
une femme grandeur naturelle, qui, dans un geste suppliant, 
tend vers lui son enfirnt. Puis, à gauche, on aperçoit, 
s ’ enfuyant, la mort armée de sa faux.

De chaque côté du monument, des groupes du plus 
charmant aspect symbolisant les principaux travaux de 
P a s t e u r . Un vendangeur, avec sa hotte pleine de raisins, 
rappelle la lutte du savant contre le phylloxéra ; un labou­
reur, dirigeant une charrue traînée par deux bœufs qu’ eut 
chantés P i e r r e  D u p o n t ,  et un berger jouant du pipeau, 
semblent proclamer les services rendus aux espèces bovines 
et ovines, autrefois décimées par le charbon.

La partie architecturale du monument est dûe à M. C h a r l e s  

G i r a u l t , dont le talent n ’est plus à dire ; et rensemble du 
monument est d ’ un grand effet.

Toutefois, nous regrettons un peu la figure allégorique : 
« l'Humanité couronnant P a s t e u r  », que F a l g u i è r e  avait 
placée dans la maquette primitive. On a cru devoir la sup­
primer afin de dégager la belle figure du savant : peut-être 
a-t-o n  trop bien réussi___ et trop dégagé.

G . V e y r a t  et E d . B e a u r e p a i r e .

l a  b a r r i è r e  d e  s è v r e s

par P a l a i s e a u

Imprimerk du F I G A R O  Traduction et Tcproduclùm interdites de tous les dveuments publiés par le I-hj aho I i. i.u s t r é  Imprimuur-Gcrant : Q. U1NTARD

Ayuntamiento de Madrid




